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PARTIE I




1

J’ai toujours détesté les réunions du vendredi. Dans quel esprit malade est née l’idée de se rassembler juste avant le week-end pour discuter — longuement — d’un sujet qui n’intéresse plus personne ? Tout le monde se projette sur la délivrance imminente, et la séance de deux heures paraît alors en durer trois. Heureusement, c’est enfin terminé. En longeant les couloirs en direction de mon bureau, je me demande depuis combien de temps je travaille pour cette maison d’édition... Déjà quatre ans, le temps passe tellement vite ; c’est bon signe, au moins je ne m’ennuie pas.

En revanche, cela fait donc quatre ans qu’ils s’obstinent à se réunir en fin de semaine, pour faire le bilan, disent-ils. En réalité, rien ne s’y décide jamais, et tous les sujets sont rediscutés le lundi matin…

J’ai encore laissé ma porte ouverte, mon patron ne va pas apprécier si quelqu’un pénètre dans son bureau qui, à mon grand dam, communique avec le mien. J’attrape mon téléphone dans mon sac et m’attends à y trouver le texto d’Antonio ; celui de 18 h. Mais rien. Étonnant, Tonio m’écrit toujours à cette heure-ci pour savoir où j’en suis. Il doit être en réunion lui aussi. Je suppose que dans sa boîte, ils sont efficaces même le vendredi soir. Quand chaque décision vaut un million, ça change la donne. Le luxe et l’édition sont deux mondes qui n’ont rien à voir : l’un fait de l’argent, l’autre en perd. Je cherche ma veste, me rappelle que je n’en ai pas pris aujourd’hui, me désespère d’être à ce point tête en l’air, puis dévale les escaliers. Rentrer à la maison, retrouver mes enfants et attendre mon mari : aussi cliché que cela puisse paraître, cette idée me ravit. J’espère que Tonio sera de bonne humeur. Le vendredi soir, ce n’est pas gagné…

Il fait délicieusement doux en ce mois d’octobre, il n’y a rien de plus agréable qu’un été indien. Je traverse la cour le moral au beau fixe – étonnamment – et manque de me prendre les pieds dans l’encadrement du portail en apercevant l’homme qui se tient devant moi.

Antonio, les bras croisés, est adossé à une voiture de l’autre côté de la rue.

Mon dieu ce qu’il est beau.

Il porte une veste sur une simple chemise et un jean, sauf qu’il donne systématiquement l’impression d’avoir le PIB du Luxembourg sur le dos, l’air de rien. Après six ans de mariage, je m’étonne de le trouver toujours aussi séduisant. Lorsqu’il m’aperçoit, il m’offre ce sourire en coin qui m’a toujours fait craquer, un peu suffisant, un peu gamin. Je comprends d’ailleurs à son expression qu’il est content de sa surprise.

– Mais qu’est-ce que tu fais là ? lui dis je en m’approchant.

– Je t’emmène dîner.

– Qu’est-ce que tu as fait des enfants ?

– Je les ai revendus à la vieille dame qui traîne en bas de chez nous, elle me semblait avoir besoin d’un peu de compagnie, me balance-t-il pince-sans-rire.

Je souris. La dame en question a un caddie pour seule maison, et une tendance à pousser la chansonnette après la deuxième bouteille de vin. Je ne lui proposerais pas de garder mon hamster si j’en avais un. En réalité, chaque matin, j’ai de la peine pour cette femme. Et c’est bien vrai qu’elle doit manquer de compagnie ; ce n’est pas les quelques pièces que je lui donne qui vont changer quoi que ce soit....

– Non, sérieusement ? insisté-je.

– Je les ai déposés chez ta mère un jour plus tôt. Je nous ai réservé une table chez Docy. On a signé le contrat avec les États-Unis ce matin, j’ai décidé que ça méritait une petite célébration. Un jour de plus ou un jour de moins, ça ne changera pas grand-chose pour ta mère… Quoi qu’il arrive, elle se plaindra à la sortie, soupire-t-il.

Mon esprit se met à partir dans tous les sens. Une nuit de plus chez ma mère ? Laisser les enfants pour le week-end de la Toussaint m’inquiétait déjà, mais là, elle va nous faire une crise cardiaque. Une table chez Docy ? Mais comment a-t-il pu dégoter une réservation dans le restaurant le plus huppé de la capitale ? Ce mec m’épatera toujours, il obtient absolument tout ce qu’il désire, c’est indécent. L’idée du dîner en amoureux dans un restaurant gastronomique balaie finalement mes inquiétudes et un sourire s’étale sur mon visage. Je dois avoir l’air d’une enfant à qui on vient d’ouvrir les portes de la chocolaterie de Willy Wonka, car Tonio secoue la tête, moqueur. Il me toise alors de bas en haut.

– C’est comme ça qu’on s’habille pour dîner en ville ? T’aurais pu faire un effort ce matin.

Je lui réponds, vexée, que je ne pouvais pas prévoir ; en réalité, je suis morte de honte. Je porte une chemise un peu défraîchie sur un pantalon de toile. Je vais faire pouilleuse dans un restaurant aussi chic. Tonio se radoucit en me voyant baisser la tête.

– On passera t’acheter un rouge à lèvres, ça attirera peut-être l’attention sur ta bouche plutôt que sur tes chaussures, me propose-t-il.

Il se penche vers moi et m’embrasse sur le front. J’en profite pour poser les yeux sur mes ballerines, puis sur sa veste Givenchy et une boule se forme dans mon estomac. Mais mon homme m’attrape la main et nous partons tous les deux, tels deux jeunes amoureux dans les rues féeriques de Paris au crépuscule.
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Je regarde Solène revenir des toilettes, sa chevelure rousse éclatante au soleil. Cette fille a beau approcher la quarantaine, on la croirait tout droit sortie d’un magazine de mode. Elle reprend place devant moi sur notre terrasse parisienne préférée, pour notre café quasi hebdomadaire du mardi. « Quasi » au sens où je ne peux me le permettre qu’en partant du boulot un peu plus tôt et ce n’est pas toujours facile. Le soleil commence à taper, j’alpague le serveur pour un verre d’eau puis redirige mon attention sur mon amie.

– Alors vous venez dîner chez nous vendredi ? me demande-t-elle avec un grand sourire.

– Malheureusement pas, j’ai un truc au bureau, le pot de départ de Paul.

– Paul s’en va ? Tu dois être déçue, c’est de loin ton collègue préféré. Ils partent tous, dans ta boîte, c’est pas croyable. Antonio garde les enfants ?

– Non, ils seront chez ma mère. Il est ravi que j’y aille, comme tu peux l’imaginer. Tu sais à quel point il aime mes collègues de bureau... Surtout quand ils empiètent sur notre vie de famille.

Solène me lance ce regard moqueur qui lui va si bien.

– Il est juste jaloux, me fait-elle remarquer.

– Non, il n’est pas jaloux, il est possessif. C’est un prérequis chez les Méditerranéens, semblerait-il. J’aurais dû épouser un Islandais, dis-je en levant les yeux au ciel.

– Il aurait manqué de ce charme ténébreux que tu aimes tant chez ton Tonio chéri…

J’acquiesce avec un sourire en coin. Ah ça, je n’échangerais la fougue et la passion d’Antonio pour rien au monde. Il faut prendre les gens avec leurs qualités et leurs défauts. Et ses qualités surpassent largement ses défauts, même après huit ans de couple et six ans de mariage.

– En parlant d’enfant, ton petit Ben a-t-il fini par se débarrasser de sa bronchite ? me demande Solène, toujours aussi attentive à mes déboires de maman.

– Non ! Toujours pas. L’autre jour, j’ai dû aller acheter en urgence un nouvel équipement de Judo pour Noémie avec mon bout de chou hurlant sous le bras. Je te jure, j’ai cru que la caissière allait appeler la DDASS. Les enfants en crèche c’est vraiment des boîtes à microbes, c’est l’enfer.

Je pose mon front sur le bord de la table en signe de désespoir puis me redresse aussitôt. Mon téléphone vient de vibrer. Je l’ouvre.

[Bon Jeanne, on fait quoi

vendredi soir finalement ???]

[Je t’ai dit, j’ai le pot de départ

de Paul au bureau.]

[Oui mais bon, tu n’es pas

obligée d’y aller.]

[Quand même, ça fait trois ans

que je travaille avec lui...]

Pas de réponse, je relève la tête vers Solène.

– Bref, Noémie a son équipement de judo et Benjamin a pu retourner à la crèche finalement, conclus-je, tandis que mon portable se remet à vibrer.

[On s’en fiche de Paul, allons dîner

chez Solène et Laurent plutôt.

Nous avant tout, chérie.]

Je considère mon téléphone avec un pincement au cœur. Je craque toujours quand il utilise notre mantra.

– C’est ton homme, j’imagine, me dit Solène.

– Oui. Si ce n’est pas toi ou ma mère, c’est forcément Tonio. Bon, on va probablement venir vendredi finalement.

– Ah bon ? Et ton pot de départ alors ?

– Je peux le rater. Comme tu dis, y en a un toutes les deux semaines.

– Mais c’est Paul quand même. C’est quasiment un ami maintenant… me fait-elle remarquer étonnée.

– Ça fait plaisir à Antonio de vous voir, ça fait longtemps. Et puis on n’a pas les enfants ce week-end, il va se retrouver tout seul à la maison sinon.

– Lui peut-être, mais toi t’as le droit de vouloir aller à une soirée.

– Je n’ai pas tant envie que ça, dis-je en mentant.

C’est vrai qu’avec les années, Paul est quasiment devenu un ami, pour une fois je me réjouissais d’aller à une soirée entre collègues. Mais je pourrai toujours lui proposer un café sur mes jours de RTT. Et puis, Tonio déteste tellement rester seul. Je ne peux pas lui faire ça.

J’attrape mon portable et tape une réponse à la hâte.

[OK Amour. Allons chez Solène vendredi.

Ça sera chouette. Nous avant tout.]

Je le ferme et le range dans mon sac. Je n’ai pas vu Solène depuis au moins deux semaines, et je dois partir chercher les enfants dans moins d’une heure. Ça ne suffira jamais pour faire le récit de nos dernières aventures — même si, avouons-le, il ne se passe pas grand-chose dans ma vie ces temps-ci. Je décide alors de lui raconter la surprise que m’a faite Antonio vendredi ; heureusement qu’il est là pour pimenter un peu notre quotidien.

– Non, vraiment c’était idyllique, finis-je par lui dire. Il m’a carrément emmenée acheter un rouge à lèvres, une paire de chaussures et une veste pour que je ne me ridiculise pas devant tout ce beau monde. Je ne m’habituerai jamais à vivre une vie si luxueuse. Ma mère avait pas mal d’argent quand on était petits, mais pas autant que ce que gagne Tonio.

– Oh, moi je m’habituerais très vite si mon mec m’emmenait dans les meilleurs restaurants de Paris... On est loin du compte. J’ai encore dû emprunter de l’argent à ma sœur le mois dernier pour mettre ma voiture en réparation. D’ailleurs comment va ta mère ?

– Tu sais ce que c’est, y a toujours quelque chose qui ne va pas. Je m’inquiète un peu de lui confier les enfants si souvent. Ça l’exténue à chaque fois. Et puis on ne peut pas dire que Benjamin soit le petit garçon le plus calme au monde. Au moins ça l’occupe.

– C’est dingue qu’elle ne se soit jamais remariée après la mort de ton père. Elle était plutôt jeune, elle, non ?

– J’avais 7 ans, Bastien en avait 2 ans, elle en avait donc… 37. Ce n’est pas tant qu’elle ne se soit jamais remariée, elle ne s’en est jamais remise, surtout. Après coup, elle est tombée en dépression pendant au moins quatre ans. Enfin, si on considère qu’elle en est sortie...

– À chaque fois que tu m’en parles, ça me fait froid dans le dos. Perdre son père à 7 ans, et s’occuper de son petit frère, si jeune qui plus est.

– Si ça se trouve, ça m’a aidé à tenir.

– Ça t’a surtout rendu responsable du monde entier… blague-t-elle.

Solène me regarde avec une empathie mêlée d’espièglerie. Elle me connaît si bien, assez pour se permettre ce genre de moquerie. Il fut un temps où mon frère Bastien était probablement la personne dont je me sentais le plus proche. Mais maintenant qu’il vit en Argentine, on se voit peu. On a beau s’appeler de temps à autre, les milliers de kilomètres qui nous séparent nous ont éloignés. Ça fait huit ans qu’il est parti, et il me manque toujours autant. Je ne me suis jamais habituée à son absence. Quelle idée d’aller faire ses études en Amérique du Sud. Il n’aurait pas pu faire comme tout le monde ? Boire trop de bière avec ses potes et rater une ou deux années de fac ? Au lieu de ça, il se retrouve à 29 ans responsable d’une boîte de films d’animation à l’autre bout du monde. Solène me tire de ma rêverie en sortant une pochette de son sac.

– Regarde, c’est mes dernières photos de plateaux. J’en suis plutôt fière.

Elle me tend un porte-folio et nous passons le reste de notre café à éplucher ses clichés. Je suis admirative de son travail, de la liberté que lui procure sa vie un peu bohème de photographe de plateaux de cinéma. Au fond, je sais qu’elle préférerait faire comme tout le monde, avoir un enfant, se poser un peu. Sauf que son utérus en a décidé autrement et malgré les hormones et les tentatives de FIV, il n’a pas l’air de vouloir changer d’avis. Je devrais être reconnaissante de tout ce que j’ai plutôt qu’envier mon amie. Je ne devrais pas être si inconstante. Je devrais être tellement de choses…
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Le téléphone sonne. Évidemment, j’ai une pile de dossiers dans une main, l’agenda dans l’autre et je suis sur le point de sortir de mon bureau. Je pose tout ça et décroche, Paul attendra, c’est la ligne du patron, je ne peux pas me permettre de rater un appel.

– Allo. Bonjour, Jeanne Delcourt, bureau de Monsieur Vernon.

– Bonjour, Jeanne, Serge Jaury à l’appareil.

Oh mon dieu. Je ne suis pas sortie de l’auberge.

– Bonjour Serge. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

– J’aurais aimé parler à Marcel Vernon concernant la quatrième de couverture de À nos pères.

– Monsieur Vernon n’est pas joignable aujourd’hui, mais je vous écoute.

– Je voulais vous signaler quelques erreurs avant que le livre ne parte en impression. Euh, ligne trois, vous ne mentionnez pas l’âge du personnage, on pourrait croire qu’elle est plus âgée que ce qu’elle n’est en réalité. Ça serait embêtant vu son parcours. Ligne 7 il est employé le terme…

Et me voilà partie pour une demi-heure d’argumentation avec cet auteur stressé qui, comme tous les autres, n’arrive pas à mettre un point final à son roman et veut faire milles corrections quelques jours avant le départ en impression ! Plus qu’une capacité organisationnelle, c’est une diplomatie à toute épreuve qui me permet de survivre à ce poste. Les auteurs sont vraiment une espèce incongrue : si sûrs d’eux et si anxieux à la fois. Dans la plupart des cas, du moins ceux auxquels j’ai à faire, on ne peut pas dire qu’ils se fassent discrets. Comme Monsieur Vernon est le directeur éditorial et le fondateur de la maison, il suit les auteurs les plus importants, ce qui se traduit en pratique par les plus ingérables. Et comme il est le seul à avoir son assistante attitrée, mon poste ne se cantonne pas à organiser ses rendez-vous. Je fais plus ou moins tampon entre lui et les auteurs. Cela dit, même si je fatigue par moments, je me rends compte de la chance que j’ai de travailler pour les éditions du Vernon, l’une des maisons les plus renommées de France, et d’être relativement investie dans le processus littéraire. Enfin, très relativement…

Je finis par raccrocher en promettant d’en toucher quand même un mot à Monsieur Vernon. C’est à ce moment-là que ledit Monsieur Vernon entre en trombe dans mon bureau. Il a l’air fatigué ce qui n’est pas son genre. Pour un homme de cet âge — que je ne saurais donner —, il est incroyablement énergique.

– Jeanne, je sors de la réunion avec les actionnaires, il faut absolument avoir terminé le pré bilan avant mardi. Voyez avec la compta pour qu’ils accélèrent. Sinon, la dernière liste du Goncourt tombe vendredi. J’ai eu vent que Mathias Drane a de fortes chances d’y être. Il est essentiel que l’interview de France culture ait lieu avant. Je n’ai pas le temps de passer en parler à Paul, vous pouvez lui en toucher un mot ?

– Je dois justement le voir pour la venue sur Paris de Christine Dajout. Si j’arrive à sortir de ce bureau avant la fin de la journée, je lui en parle… Mais je sais à quel point il est lui aussi surchargé cette semaine.

– Paul est probablement le meilleur attaché de presse de la maison, il va s’en débrouiller. Je ne comprends pas pourquoi la direction n’a pas tout fait pour le garder, ajoute-t-il l’air désolé. Bref. J’y vais. Je vous dis à demain. Et, tachez de vous reposer un peu, vous avez mauvaise mine. Vu la semaine qui nous attend, ce n’est pas le moment de tomber malade.

Et vlan. Je me penche en arrière pour jeter un coup d’œil à mon reflet dans le miroir. Bon sang, ce n’est plus des cernes que j’ai, ce sont des cratères. Cependant, il exagère quand même, je ne pose jamais d’arrêt maladie… Je l’ai rarement vu aussi stressé. L’hypothétique prix Goncourt pour Mathias Drane le met dans tous ses états. Ça serait une réussite extraordinaire pour la maison, en particulier pour cet auteur que nous avons découvert et qui écrit des textes difficiles, certes, mais qui méritent reconnaissance. Je n’ai pas le temps de téléphoner à la compta que Paul passe la tête dans l’entrebâillement de la porte. Je blêmis, j’étais censée passer à son bureau il y a plus d’une heure. Avant qu’il ne s’adresse à moi, je lui tends l’emploi du temps de Christine Dajout et m’excuse de l’avoir fait attendre. J’embraye sur la question de Mathias Drane et de son émission sur France culture. Lui n’a pas encore ouvert la bouche. Alors que je me tais enfin, il me regarde avec cet air mi-amusé mi-soucieux qu’il a souvent avec moi.

– OK, on respire un coup : inspire, expire, me dit-il avec de grands gestes. Tu vas nous faire un infarctus si tu continues comme ça, à ton âge ça serait dommage. Tu as de plus en plus la tête de quelqu’un qui a besoin de vacances…

Son ton paternaliste devrait me vexer mais il est bien trop sympathique et bienveillant à mon égard pour que je puisse lui en vouloir. Je souris et me détends un peu. En le regardant, je me rends compte à quel point je culpabilise de ne pas venir à son pot de départ. Lui a toujours été là pour moi.

– Vraiment, je suis désolée de ne pas pouvoir être là vendredi…

– Arrête, ça fait au moins trois fois que tu t’excuses. Tu as le droit d’avoir une vie en dehors du boulot. Si Mathias a le Goncourt, tu risques de ne plus trop en avoir d’ailleurs. Je pars au bon moment.

- C’est mal si je t’envie un peu de quitter cette maison de fous ? lui dis-je avec une moue d’enfant.

– Je pense que je quitte un asile pour un autre… Je ne suis pas sûr qu’une maison d’édition saine d’esprit existe encore en ce bas monde. Allez, je te laisse finir ta journée. Demain, pause café obligatoire.

Alors que Paul quitte la pièce, je m’affale sur mon siège et contemple le désordre sur mon bureau. Cette conversation m’a laissé un goût amer dans la bouche et je ne sais pas trop pourquoi. Il a peut-être raison, je dois manquer de vacances. Je dors particulièrement mal ces temps-ci — ce n’est pas comme si je dormais bien de manière générale —, je cours partout et n’accomplis rien, je me sens dépassée aussi bien au travail qu’à la maison… Oh oui, des vacances. Le mois de décembre me paraît bien loin. Je remarque l’heure sur la pendule. Déjà 18 h 30 et Tonio ne m’a pas appelée ? J’attrape mon portable et y trouve quatre appels en absence et trois textos de mon mari. Mince, je l’ai laissé en silencieux. Je comprends à ses messages qu’il est franchement agacé que je ne réponde pas. Ce n’est pas mon genre et lui déteste que je ne sois pas joignable. Chacun ses angoisses.

Un peu inquiète de ce que je vais trouver à l’autre bout du fil, je le rappelle aussitôt, prête à m’excuser.

– Allo mon amour ? Désolée… mon téléphone était resté en silencieux, je n’ai pas vu l’heure tourner. C’est la folie ici.

Les mots sont sortis aussi vite que possible afin de ne pas lui laisser la place de parler. Ça n’a pas l’air de le radoucir vu le ton acide qu’il prend pour me répondre :

– « Oublié », ça t’aurait fait un joli deuxième prénom... « poisson rouge » était déjà pris.

– Je pars là, lui promets-je ignorant le sarcasme. J’aurais le temps de donner un bain à Ben, il n’en a pas eu hier.

– Fais ça. La nounou que tu as engagée n’a pas l’air très à cheval sur l’hygiène. Je ne serai peut-être pas rentré avant le coucher des enfants, j’ai une réunion, au cas où tu aies oublié...

Et beh, il est encore plus stressé que moi, ce qui n’est pas étonnant vu son travail. À nous deux on fait la paire ces temps-ci. C’est vrai que je suis un peu tête en l’air, ça doit être fatiguant à la longue, surtout pour lui qui n’oublie jamais rien. Je regarde encore une fois l’heure. Le service compta est fermé sans aucun doute. Je les appellerai demain et relirai les présentations de la rentrée à la maison après avoir couché les enfants. J’aurais même le temps de préparer un repas acceptable pour Tonio et moi, que l’on puisse au moins dîner tranquillement ensemble. On en a besoin.

Tu vas t’en sortir Jeanne.

***

– Maman !!!! Ça veut dire quoi su-ppri-mer ?!! me crie ma fille de l’autre coté de l’appartement.

– Attends une seconde chérie, je lave les cheveux de ton frère, j’arrive.

– Mais je comprends rien !! gémit-elle.

– J’arrive, j’ai dit !!

Je rince en vitesse les cheveux de Benjamin qui chouine que l’eau est trop froide et que ça lui pique les yeux. Je me redresse et réalise que j’ai de la mousse plein les mains, ce qui suppose qu’il en a encore plein les cheveux.

Tant pis ça sentira bon…

Je prends le couloir, m’inquiète de laisser Ben seul dans le bain — à quel âge a-t-on le droit de laisser un enfant seul dans un minuscule bain au juste ? Presque 3 ans, ça passe ? – puis m’arrête à mi-chemin de la chambre en reniflant une odeur de brûlé : le poulet des enfants va être carbonisé… Tandis que je retourne les escalopes, ma fille continue de se plaindre de ses devoirs en beuglant de toutes ses forces pour que je ne puisse pas l’ignorer et mon fils persiste à se plaindre de la température de l’eau. En passant devant la buanderie je me rappelle que la machine n’a pas été étendue, que le salon ressemble à Beyrouth, que je n’ai pas même lancé un dîner pour Antonio et moi et qu’il est déjà quasiment l’heure de coucher les enfants. Je m’arrête alors en plein milieu du couloir — cet appartement est beaucoup trop grand, c’est ridicule et pas pratique — et je passe une main dans mes cheveux en tentant vainement de me calmer. Cette idée de vacances va probablement m’obséder pour les deux mois à venir.

Trois quarts d’heure plus tard, les enfants sont propres, nourris et en pyjama. J’entends la porte de la maison s’ouvrir. Déjà ? Mais quelle heure peut-il être ?

Tonio pénètre dans la chambre de Ben où je lui lis son histoire. À ses yeux noirs, je comprends qu’il n’est pas de meilleure humeur que tout à l’heure. Il embrasse son fils sur le front et se dirige vers la chambre de sa fille pour lui souhaiter bonne nuit. À travers la cloison, je reconnais la joie dans la voix de la petite : elle déteste se coucher avant que son père ne soit rentré. Il en profite pour lui chanter une chanson, ce qu’il n’a pas fait depuis longtemps. Benjamin râle, lui aussi veut une chanson, il ne veut pas dormir. Il ne veut jamais dormir cet enfant. Je le gronde gentiment, quitte sa chambre sans y croire et me dirige vers le salon où Tonio se sert un verre.

C’est pas bon signe ça.

– Les enfants se couchent beaucoup trop tard, me balance-t-il sans un bonsoir.

Je n’ai pas grand-chose à rétorquer, c’est vrai qu’ils devraient dormir depuis longtemps. Je pourrais encore une fois me plaindre de ma vie de working mum, dire à quel point je suis débordée, surtout depuis qu’on a changé de nounou, mais je n’ai pas envie de provoquer une dispute, je suis bien trop fatiguée pour ça. Ne pas piquer l’ours. De toute façon, il emporte son verre dans la chambre afin de préparer sa valise pour son départ à Chicago et moi je file à la cuisine pour tenter de nous préparer à dîner.

– Jeanne, tu as récupéré ma veste Yves Saint Laurent chez le teinturier ? Elle est où ? me demande-t-il alors que je fouille le frigo à la recherche d’un repas minute.
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